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Seen.: Brad Braser d'après sa pièce Unidentified 
Human Remains and the True Nature of Love — 
Phot.: Paul Sarossy — Mont.: Alain Baril — 
Mus.: |ohn McCarthy — Son: Dominique 
Chartrand, Marcel Pothier — Dec: François 
Séguin — Cost.: Denis Sperdouklis — Int.: 
Thomas Gibson (David), Ruth Marshall (Candy), 
Cameron Bancroft (Bernie), Mia Kirshner 
(Benita), (oanne Vannicola (Jerri), Matthew 
Ferguson (Kane), Rick Roberts (Robert) — Prod.: 
Roger Frappier — Canada — 1994 — 
98 minules — Dist.: Max Films 

L'Enfer 
Demoiselle Jalousie, c'est la soeur de 

Dame Envie, classée comme étant la plus 
triste figure des sept péchés capitaux. En 
effet, on peut prendre quelque plaisir à 
déployer une colère, à compter ses sous 
par avarice et à écraser les autres dans un 
accès d'orgueil. On peut jouir des délices 
de la gourmandise et de la luxure. On peut 
éprouver quelques instants de repos en 
épousant la douceur de vivre de la 
paresse. Mais l'envie, c'est la plus stérile 
des humeurs peccantes. Elle n'apporte 
aucune jouissance. Elle ne laisse aucun 
repos et elle a le don de faire le vide 
autour de sa petite personne. La jalousie, 
c'est le thème que développe Claude 
Chabrol dans L'Enfer d'après un scénario 
d'Henri-Georges Clouzot décédé en 1977. 
Chabrol a remanié la première version de 
Clouzot. Il a changé la construction. Il a 
donné un lissage très moderne aux 
dialogues. 

Claude Chabrol était le cinéaste cible 
pour succéder à Clouzot. Chabrol a tâté de 
tous les péchés capitaux dans ses films 
avec un faible très fort pour la fourchette. 
On le sait bon conteur. On le connaît très 
habile à concocter un suspense. Il aime 
fouiner dans les zones sulfureuses. Et ce 
diable d'homme qui tourne à un rythme 
d'enfer a souvent braqué les feux de sa 
caméra sur des situations diaboliques et 
des complots démoniaques. Mais 
l'admirateur conditionnel que je suis 
pouvait craindre le pire. Sa filmographie 
dessinait une carrière en dents de tigre qui 
se parfumait parfois à la dynamite. Avec 
L'Enfer, le tigre carbure à la réussite. 

L'Enfer s'avère très solide dans une 
construction à saveur de suspense. Sous la 
gouverne de l'angoisse, on se demande 
jusqu'où ira la jalousie de Paul. Cela 
commence par des soupçons. Et ça 
continue de plus belle dans le pire. Le film 
nous offre un prologue fertile en 

informations succinctes. On apprend que 
Paul, âgé de 35 ans, est devenu l'heureux 
propriétaire de l'hôtel où il a travaillé 
durant plusieurs années. Il a des dettes 
pour dix ans. Cela a peu d'importance 
puisqu'il a épousé Nelly, la plus belle fille 
de la région, qui lui a donné le plus 
merveilleux des garçons. Mais voilà que 
tout va pour le pire dans le plus mauvais 
des mondes. On sait que la jalousie peut 
rendre dingo pour ne pas dire 
complètement marteau. C'est ce qui 
semble arriver à un Paul de plus en plus 
dément. Et rien ne vient démentir qu'il ne 
s'adonnera pas aux délires de la paranoïa. 
Cette machine infernale fort bien huilée 
tricote des séquences plutôt courtes et très 
découpées. Comme pour nous convaincre 
de la solidité de sa facture, Chabrol, au 
mitan de L'Enfer, nous ménage un entracte 
à l'intérieur de son propre film quand Paul 
et Nelly retrouvent les gestes de l'amour. 
Cette pause amoureuse servira de tremplin 
pour relancer de plus belle la gourmande 
jalousie. Et comme un feu roulant, le film 
reprendra son rythme endiablé. 

Sous la houlette d'un drame 
psychologique, Chabrol s'adonne à 
l'autopsie d'un cas de jalousie galopante 
avec un scalpel très aiguisé. Et ce, à 
géhenne ouverte. Le glissement progressif 
vers la folie se fait presque à notre insu. 
On observe d'abord la nature ombrageuse 
de Paul avec une certaine distance. Et, 
petit à petit, mine de rien, le réalisateur 
nous entraîne dans la spirale de la folie à 
l'intérieur de la boîte crânienne de notre 
soupçonneux hôtelier. On finit par ne plus 
distinguer où commencent les images 
mentales et où finissent les faits réels. Et 
l'épilogue sans fin vient mettre un point 
d'orgue sur une confusion délicieusement 
troublante. Cette descente aux enfers n'est 
pas construite à la diable. Au contraire, la 
réalisation fait montre d'une habileté Emmanuelle 

Béart et Marc 
Lavoine 

méphistophélique au service d'un art 
consommé. 

Dès le prologue, Chabrol nous tend 
quelques perches suggestives pour nous 
préparer au grand choc final. Paul nous est 
présenté comme un homme qui donne 
promptement dans l'exagération. Il souffre 
d'insomnie chronique. Il semble trouver 
que Nelly accorde trop de temps à leur 
enfant. En affaires, il voit trop grand. En 
amour, il voit trop mesquin. Il y a cette 
petite voix intérieure qui n'a rien à voir 
avec celle de la petite Thérèse de Lisieux. 
Et cette petite voix qui lui conseille une 
sempiternelle méfiance finira par prendre 
tellement de place qu'elle donnera 
naissance à des projections d'une 
efficacité enviable. Dès que la silhouette 
de Martineau se dessinera dans le paysage, 
c'est la sarabande de soupçons qui 
s'installera à demeure pour empoisonner 
les neurones de notre malheureuse 
victime. Le passage de la petite voix au cri 
fantasmatique tient de la magie noire. 
Chabrol nous a eus de machiavélique 
façon. 

Claude Chabrol a fort bien dirigé ses 
acteurs. François Cluzet joue d'une façon 
convaincante. On sent que Chabrol lui a 
demandé une certaine retenue. Dans le 
contexte du film, danger il y avait de 
tomber dans la redondance. Chabrol a su 
jouer d'un éclairage ingénieux pour capter 
les troubles qui viennent travailler la 
physionomie de Paul. Emmanuelle Béart 
doit passer de l'insouciance à l'attitude 
attentive, de la coquetterie à l'inquiétude 
et de la femme-enfant à la maturité. Et 
c'est plaisir de la voir jouer sur la gamme 
de toutes ces émotions. A sa manière, 
Chabrol vient nous rappeler que cette 
petite bête increvable qu'on appelle 
jalousie a survécu à toutes les déclarations 
de l'amour libre. L'Enfer, c'est du grand 
Chabrol au meilleur de sa forme. 

Janick Beaulieu 

L'ENFER - Réal.: Claude Chabrol - Scén.: 
Henri-Georges Clouzot — Phot.: Bernard 
Zitzermann — Mont.: Monique Fardoulis — 
Mus.: Matthieu Chabrol — Son: Jean-Bernard 
Thomasson — Dec: Emile Ghigo — Cost.: 
Corinne Jorry — Int.: Emmanuelle Béart (Nelly), 
François Cluzet (Paul), Nathalie Cardone 
(Marylin), André Wilms (Dr Arnoux), Marc 
Lavoine (Martineau), Christiane Minazzoli 
(Madame Vernon), Dora Doll (Madame 
Chabert) — Prod.: Marin Karmitz — France — 
1993 -100 minutes — Dist.: AllianceA/ivafilm. 
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